
Louis XIV et les masques de la Cour

Extrait d’une lettre de Mme de Sévigné au Marquis 
de Pomponne

De Madame de Sévigné
à M. de Pomponne

Lundi 1er décembre 1664
[...] Il faut que je vous  conte une petite historiette, qui est très vraie et qui vous 

divertira. Le roi se mêle depuis peu de faire des vers ; MM. de Saint-Aignan et 
Dangeau lui apprennent comme il s'y faut prendre. Il fit l'autre jour un petit madrigal, 
que lui-même ne trouva pas trop joli. Un matin, il dit au maréchal de Gramont : 
"Monsieur le maréchal, je vous  prie, lisez ce petit madrigal, et voyez si vous en avez 
jamais  vu un si impertinent. Parce qu'on sait que depuis  peu j'aime les  vers, on m'en 
apporte de toutes façons." Le maréchal, après  avoir lu, dit au Roi : "Sire, Votre 
Majesté juge divinement bien de toutes  choses ; il est vrai que voilà le plus  sot et le 
plus  ridicule madrigal que j'aie jamais lu." Le Roi se mit à rire, et lui dit : "N'est-il pas 
vrai que celui qui l'a fait est bien fat ? - Sire, il n'y a pas moyen de lui donner un autre 
nom. - Oh bien ! dit le Roi, je suis ravi que vous  m'en ayez parlé si bonnement ; c'est 
moi qui l'ai fait. - Ah ! Sire, quelle trahison ! Que votre majesté me le rende ; je l'ai lu 
brusquement. - Non, monsieur le maréchal ; les  premiers sentiments sont toujours 
les  plus  naturels." Le Roi a fort ri de cette folie, et tout le monde trouve que voilà la 
plus  cruelle petite chose que l'on puisse faire à un vieux courtisan. Pour moi, qui 
aime toujours  à faire des  réflexions, je voudrais que le Roi en fît là-dessus, et qu'il 
jugeât par là combien il est loin de connaître jamais la vérité.

Madame de Sévigné, Lettres
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Extrait des Mémoires de Saint-Simon

(Le caractère de Louis XIV)

Ses ministres, ses généraux, ses  maîtresses, ses  courtisans s'aperçurent, 
bientôt après qu'il fut le maître, de son faible plutôt que de son goût pour la gloire. Ils 
le louèrent à l'envi et le gâtèrent. Les louanges, disons  mieux, la flatterie lui plaisait à 
tel point, que les plus  grossières étaient bien reçues, les plus  basses encore mieux 
savourées. Ce n'était que par là qu'on s'approchait de lui, et ceux qu'il aima n'en 
furent redevables qu'à heureusement rencontrer, et à ne se jamais  lasser en ce genre. 
C'est ce qui donna tant d'autorité à ses  ministres, par les occasions continuelles 
qu'ils  avaient de l'encenser, surtout de lui attribuer toutes choses, et de les  avoir 
apprises de lui. La souplesse, la bassesse, l'air admirant, dépendant, rampant, plus 
que tout l'air de néant sinon par lui, étaient les  uniques voies de lui plaire. Pour peu 
qu'on s'en écartât, on n'y revenait plus, et c'est ce qui acheva la ruine de Louvois 1.

Ce poison ne fit que s'étendre. Il parvint jusqu'à un comble incroyable dans  un 
prince qui n'était pas dépourvu d'esprit et qui avait de l'expérience. Lui-même, sans 
avoir ni voix ni musique, chantait dans ses particuliers les  endroits  les plus  à  sa 
louange des prologues des opéras. On l'y voyait baigné, et jusqu'à ses soupers 
publics au grand couvert, où il y avait quelquefois  des violons, il chantonnait entre 
ses dents les mêmes louanges quand on jouait les airs qui étaient faits dessus.

De là ce désir de gloire qui l'arrachait par intervalles à l'amour; de là cette 
facilité à Louvois de l'engager en de grandes guerres, tantôt pour culbuter Colbert2, 
tantôt pour se maintenir ou s'accroître, et de lui persuader en même temps qu'il était 
plus  grand capitaine qu'aucun de ses  généraux, et pour les projets et pour les 
exécutions, en quoi les généraux l'aidaient eux-mêmes  pour plaire au roi. Je dis  les 
Condé, les Turenne, et à plus forte raison tous ceux qui leur ont succédé. Il 
s'appropriait tout avec une facilité et une complaisance admirable en lui-même, et se 
croyait tel qu'ils le dépeignaient en lui parlant. De là ce goût de revues, qu'il poussa si 
loin, que ses  ennemis l'appelaient «  le roi des  revues, » ce goût des  sièges  pour y 
montrer sa bravoure à bon marché, s'y faire retenir à force, étaler sa capacité, sa 
prévoyance, sa vigilance, ses fatigues, auxquelles  son corps robuste et 
admirablement conformé était merveilleusement propre, sans souffrir de la faim, de la 
soif, du froid, du chaud, de la pluie, ni d'aucun mauvais temps.

Saint-Simon, Mémoires 3, extrait du chapitre XVI. 
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1 Louvois (1641-1691), Secrétaire d’Etat à la guerre de Louis XIV.

2 Colbert (1619-1683), Contrôleur général des Finances, puis Secrétaire d’Etat de la Maison du Roi, puis Secrétaire d’Etat de la Marine 
sous Louis XIV.

3 Les Mémoires ont probablement été achevés vers 1750 ; les premières publications datent de 1781 ; la première édition complète 
verra le jour en 1829-1830.



La Cour du Lion

Sa Majesté Lionne un jour voulut connaître
De quelles nations le Ciel l'avait fait maître.

 Il manda donc par députés

 Ses vassaux de toute nature,

 Envoyant de tous les côtés

 Une circulaire écriture,

 Avec son sceau. L'écrit portait

 Qu'un mois durant le Roi tiendrait

 Cour plénière, dont l'ouverture

 Devait être un fort grand festin,

 Suivi des tours de Fagotin.

 Par ce trait de magnificence
Le Prince à ses sujets étalait sa puissance.

 En son Louvre il les invita.
Quel Louvre ! Un vrai charnier, dont l'odeur se porta
D'abord au nez des gens. L'Ours boucha sa narine :
Il se fût bien passé de faire cette mine,
Sa grimace déplut. Le Monarque irrité
L'envoya chez Pluton faire le dégoûté.
Le Singe approuva fort cette sévérité,
Et flatteur excessif il loua la colère
Et la griffe du Prince, et l'antre, et cette odeur :

 Il n'était ambre, il n'était fleur,
Qui ne fût ail au prix. Sa sotte flatterie
Eut un mauvais succès, et fut encore punie.

 Ce Monseigneur du Lion-là

 Fut parent de Caligula.
Le Renard étant proche : Or çà, lui dit le Sire,
Que sens-tu ? Dis-le-moi : parle sans déguiser.

 L'autre aussitôt de s'excuser,
Alléguant un grand rhume : il ne pouvait que dire

 Sans odorat ; bref, il s'en tire.

 Ceci vous sert d'enseignement :
Ne soyez à la cour, si vous voulez y plaire,
Ni fade adulateur, ni parleur trop sincère,
Et tâchez quelquefois de répondre en Normand.

Jean de La Fontaine, Fables, Livre septième, fable VI, 1678.
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Les obsèques de la Lionne
La femme du Lion mourut : 

 Aussitôt chacun accourut 

 Pour s'acquitter envers le Prince 
De certains compliments de consolation, 

 Qui sont surcroît d'affliction. 

 Il fit avertir sa province 

 Que les obsèques se feraient 
Un tel jour, en tel lieu ; ses prévôts y seraient 

 Pour régler la cérémonie, 

 Et pour placer la compagnie. 

 Jugez si chacun s'y trouva. 

 Le Prince aux cris s'abandonna, 

 Et tout son antre en résonna. 

 Les Lions n'ont point d'autre temple. 

 On entendit à son exemple 
Rugir en leurs patois Messieurs les courtisans. 
Je définis la cour un pays où les gens 
Tristes, gais, prêts à tout, à tout indifférents, 
Sont ce qu'il plaît au Prince, ou s'ils ne peuvent l'être, 

 Tâchent au moins de le parêtre, 
Peuple caméléon, peuple singe du maître, 
On dirait qu'un esprit anime mille corps ; 
C'est bien là que les gens sont de simples ressorts. 

 Pour revenir à notre affaire 
Le Cerf ne pleura point. Comment eût-il pu faire ? 
Cette mort le vengeait ; la Reine avait jadis 

 Étranglé sa femme et son fils. 
Bref il ne pleura point. Un flatteur l'alla dire, 

 Et soutint qu'il l'avait vu rire. 
La colère du Roi, comme dit Salomon, 
Est terrible, et surtout celle du roi Lion : 
Mais ce Cerf n'avait pas accoutumé de lire. 
Le Monarque lui dit : « Chétif hôte des bois 
Tu ris ! tu ne suis pas ces gémissantes voix !
Nous n'appliquerons point sur tes membres profanes 

 Nos sacrés ongles. Venez Loups, 

 Vengez la Reine, immolez tous 

 Ce traître à ses augustes mânes. » 
Le Cerf reprit alors : « Sire, le temps de pleurs 
Est passé ; la douleur est ici superflue. 
Votre digne moitié, couchée entre des fleurs, 

 Tout près d'ici m'est apparue ; 

 Et je l'ai d'abord reconnue. 
« Ami, m'a-t-elle dit, garde que ce convoi, 
Quand je vais chez les Dieux, ne t'oblige à des larmes. 
Aux Champs Elysiens j'ai goûté mille charmes, 
Conversant avec ceux qui sont saints comme moi. 
Laisse agir quelque temps le désespoir du Roi. 
J'y prends plaisir. » À peine on eut ouï la chose, 
Qu'on se mit à crier : « Miracle, apothéose ! » 
Le Cerf eut un présent, bien loin d'être puni. 

 Amusez les Rois par des songes, 
Flattez-les, payez-les d'agréables mensonges, 
Quelque indignation dont leur cœur soit rempli, 
Ils goberont l'appât, vous serez leur ami. 

Jean de La Fontaine, Fables, Livre huitième, Fable XIV, 1678.

Séquence II : L’homme et ses masques (étape 2)

4/4


